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  À tous les élus coëns de désir,


  passés, présents et à venir.


  


  


  


  


  


  


  


  L’introduction et les chapitres I à VII sont constitués par la version corrigée et augmentée d’articles parus dans la revue Renaissance Traditionnelle (2000-2009). Le chapitre XI a d’abord paru dans Politica Hermetica, n° 20 (2006), et le texte original en a de même été corrigé et augmenté. Que les éditeurs de ces deux revues, qui nous ont donné leur gracieuse autorisation, trouvent ici l’expression de notre gratitude.


  Les chapitres VIII, IX et X, ainsi que la conclusion, sont totalement inédits.
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  INTRODUCTION


  


  


  


  Une école de prière et de vertu


  


  


  


  « Alors j’aperçus dans la main droite de Celui qui siège sur le trône un livre roulé, écrit au recto et au verso, et scellé de sept sceaux. Et je vis un Ange puissant proclamant à pleine voix : “Qui est digne d’ouvrir le livre et d’en briser les sceaux ?” Mais nul n’était capable, ni dans le ciel, ni sur la terre, ni sous la terre, d’ouvrir le livre et de le lire. Et moi, je pleurais fort de ce que nul ne s’était trouvé digne d’ouvrir le livre et de le lire. L’un des Vieillards me dit alors : “Ne pleure pas : il a remporté la victoire, le Lion de la tribu de Juda, le Rejeton de David ; il ouvrira donc le livre aux sept sceaux.”


  Alors j’aperçus, debout entre le trône aux quatre Vivants et les Vieillards, un Agneau, comme égorgé, portant sept cornes et sept yeux, qui sont les sept Esprits de Dieu en mission par toute la terre. Et l’Agneau s’en vint prendre le livre dans la main droite de Celui qui siège sur le trône. Quand il l’eut pris, les quatre Vivants se prosternèrent devant l’Agneau, ainsi que les vingt-quatre Vieillards tenant chacun une harpe et des coupes d’or pleines de parfums, les prières des saints ; ils chantaient un cantique nouveau : “Tu es digne de prendre le livre et d’en ouvrir les sceaux, car tu fus égorgé et tu rachetas pour Dieu, au prix de ton sang, des hommes de toute race, langue, peuple et nation ; tu as fait d’eux pour notre Dieu une Royauté de Prêtres régnant sur la terre”. »


  


  (APOCALYPSE, V, 1-10)


  


  


  


  Un système maçonnico-théurgique


  


  À la fin des années 1750, Martines de Pasqually (1710 ?  17741),  dont Louis-Claude de Saint-Martin disait qu’il était le seul homme vivant de sa connaissance dont il n’avait pu faire le tour, et auquel Jean-Baptiste Willermoz ne reconnaissait pas de second  se fait connaître dans les loges maçonniques du midi de la France, où il tente, avec maintes difficultés, de propager un système qui lui est propre. Cette école prendra peu après pour nom définitif : Ordre des chevaliers maçons élus coëns de l’univers, où compte chaque mot, mais qu’on abrège commodément en Ordre des élus coëns, voire en Ordre coën.


  Selon toute vraisemblance, Martines de Pasqually a donc reçu la lumière maçonnique. Quand et où ? On l’ignore encore. En 1763, arguant d’une patente anglaise, datée de 1738, qui pose problème2, il entretint des relations avec la Grande Loge de France en vue d’une reconnaissance qui ne vint pas3. Mais, en 1767, l’Ordre des chevaliers maçons élus coëns de l’univers se sépara définitivement de la franc-maçonnerie française que Martines avait en vain cherché à rectifier, se dota de Statuts généraux et posa les fondements de son autonomie en constituant à Paris un Tribunal souverain, organe suprême de l’Ordre pour la France4.


  Selon ces Statuts, la filiation coën se compose des grades suivants : apprenti, compagnon, maître symbolique, maître élu, apprenti coën, compagnon coën, maître coën, grand architecte, chevalier d’orient, commandeur d’orient, réau-croix, tous élaborés et transmis par Martines de Pasqually. Sont-ils maçonniques ou seulement d’apparence maçonnique ? À moins qu’ils ne véhiculent, comme le dit Martines, la vraie maçonnerie ? La question est moins simple qu’il n’y paraît. Pour l’heure, contentons-nous de la poser.


  Car, au XVIIIesiècle, l’Ordre coën, qui refuse par exemple le mythe d’Hiram, tient pour « apocryphes » ou « Jébuséens » les maçons ordinaires de son temps, parce que « les philosophes apocryphes n’ont pu obtenir de nous les vraies cérémonies mystérieuses que l’ordre contient et enseigne ; ce qui a fait que plusieurs personnes se sont attribué quelques-uns de nos instruments, et se sont assemblées de leur chef en s’arrogeant le titre d’ouvriers du temple de Salomon5 ». Texte signé !


  Les Statuts de 1767 règlent d’ailleurs ainsi la question des visites : « Si quelque Jébuséen se présentait à nous, les présidents ne pourront l’admettre à aucune réception ; ils l’admettront seulement dans les porches à l’instruction des trois premiers grades, afin de le ramener charitablement, s’il est possible, au sein de la vraie maçonnerie. Ceux de cette sorte ne seront jamais introduits dans nos assemblées qu’après un rigoureux examen sur les différents points de la maçonnerie, surtout sur la mort d’Hiram et sur ses meurtriers. On leur fera jurer solennellement qu’ils renoncent à la vengeance de la mort d’un homme qui n’a jamais été dans le temple de Salomon et qu’ils abjurent toutes les erreurs […]. Ceux qui auront eu le malheur d’adhérer à ces erreurs ne seront admis parmi nous en qualité de frères membres de notre ordre qu’après une longue épreuve. Il faudra les recevoir comme des profanes. […] La restriction qui a été faite pour les Jébuséens et autres sectes qui se couvrent du manteau de la maçonnerie n’est que pour un temps aussi long que l’ordre le jugera nécessaire pour ramener ceux qui donnent dans de faux principes et s’écartent de la vraie maçonnerie. Ils ne sont admis que comme spectateurs profanes auxquels on veut charitablement dessiller les yeux. Ils n’entreront même dans l’assemblée qu’après que l’ouverture en sera faite et en sortiront avant qu’on fasse la cérémonie de la clôture. Pendant le temps qu’ils seront présents, on ne lira autre chose que les statuts. On fera le catéchisme, mais on ne l’expliquera ni commentera point. On ne fera aucune procédure ni aucune cérémonie que celles qui se font à l’entrée ou à la sortie de quelques frères6. »


  Dans une charité fraternelle bien ordonnée, la pratique a-t-elle toujours ici suivi la théorie dans tous les orients de l’Ordre coën ? Je n’en suis pas certain. Mais une chose est sûre : la filiation maçonnique, dans le sens où nous l’entendons historiquement et initiatiquement aujourd’hui, n’est pas, et de fort loin, toute la filiation coën. Car s’il ne fait pas de doute que le mystagogue de Bordeaux a matériellement organisé l’Ordre des élus coëns sous une forme maçonnique, le fond de cet Ordre était, lui, bien antérieur à sa forme temporelle.


  Précisons : Martines de Pasqually était dépositaire d’une tradition, doctrinale, rituelle, opérative, véhiculée en dehors de la franc-maçonnerie, et sans doute venue à lui principalement par voie orale. Il évoque lui-même sans les nommer « ceux qui ont été chargés » de l’enseigner, et une chaîne familiale n’est pas à exclure, dont son père aurait été le dernier maillon. Quand Martines se défend contre l’évidence d’avoir fondé « son » ordre, il faut entendre ses paroles dans un sens à demi symbolique. Dans la pure lignée des mages et des théurges de la grande tradition judéo-chrétienne, il se présente au XVIIIesiècle comme un relais unique, en écho de relais antérieurs, tels Henri Corneille Agrippa et Pierre d’Abano. Entre eux, court le fil d’or d’une théurgie cérémonielle, simple dans son principe et complexe dans ses applications, dont le Traité sur la réintégration7, son unique ouvrage, donne les clefs et expose la théorie.


  Parce qu’il faut bien faire avec ce que l’on a, Martines de Pasqually a eu le génie de donner à l’Ordre des élus coëns une structure matérielle, dans le cadre de la franc-maçonnerie traditionnelle dont il connaissait bien mieux qu’il n’y paraît les rites et les symboles, et qui se présentait, en effet, au mitan du XVIIIesiècle, comme un véhicule privilégié de l’ésotérisme judéo-chrétien. Quoi que cette œuvre soit restée inachevée, Martines est allé beaucoup plus loin qu’on ne l’a cru dans sa réalisation, visant à « rectifier », c’est-à-dire à ramener à sa « véritable origine » la maçonnerie « apocryphe ».


  Dans sa manifestation matérielle, l’Ordre des élus coëns est défini très précisément par l’ensemble des textes, notamment les rituels, dont la cohérence parfaite ne suggère pas différentes conceptions de l’Ordre. La voie coën est une voie étroite : bien peu, il y a deux siècles, furent capables de s’y engager. Et combien sont aujourd’hui capables de suivre à plein, c’est-à-dire en conscience et dans la fidélité doctrinale et liturgique, le système maçonnico-théurgique élaboré par Martines de Pasqually à partir de son propre dépôt ?


  Car l’Ordre des élus coëns ne saurait se confondre avec des sociétés initiatiques, ou pseudo-initiatiques, dont la soi-disant vocation théurgique cache souvent une forme vide où d’aucuns peuvent laisser libre cours à leur imagination et à leurs fantasmes. Au demeurant, ce système très complexe ne se confond ni avec la kabbale au sens strict, ni avec la théurgie néo-platonicienne, moins encore avec la soi-disant kabbale de certains occultistes depuis un bon siècle. L’élu coën est un homme de la Bible : Ancien et Nouveau Testaments. Parce que la théurgie est indissociable de la mystique, la voie coën ne se réduit pas à une simple magie cérémonielle dont l’efficacité consisterait dans la seule mise en œuvre de recettes ou de techniques particulières. Et parce que la mystique est indissociable de la religion, la théurgie coën n’ignore pas la mystique, au cœur même de la religion judéo-chrétienne, qui implique la foi au Réparateur, sans laquelle il n’y a point de gnose judéo-chrétienne. Enfin, la connaissance du système martinésien exigée de tout pratiquant sur la voie coën, disqualifie d’emblée les casse-cou, les touche-à-tout et les dilettantes de l’occulte. Une école de théurgie, l’Ordre coën ? Cela se répète en effet depuis deux siècles. Mais cela signifie d’abord une école de prière et de vertu, où la gnose, selon le mot de Clément d’Alexandrie, vient couronner la foi.


  L’efficacité, la réalité de l’ordination, ou du moins des ordinations les plus puissantes, correspondant aux hauts grades du système, peuvent se vérifier ensuite dans les opérations, par des signes visibles ou audibles, symboles de la présence et de l’assistance angélique8. Et si ces manifestations étaient familières aux élus coëns du XVIIIesiècle  Martines au premier chef, qui n’était pas dupe de leur nature astrale  c’est parce que le monde des astres, jusqu’au cercle de Saturne, s’offre lui-même comme véhicule intermédiaire d’esprits supérieurs. Les « passes », qui n’ont jamais constitué un but en soi, mais auxquelles tout élu coën se devait d’être néanmoins fort attentif, étaient simplement le signe de la réconciliation partielle de l’orant et du succès de l’opérant, une concession à la faiblesse de l’homme, un encouragement sur la voie. Sans oublier que tout ange noir se peut grimer en ange de lumière.


  On ne saurait trop y insister : les élus coëns ne recherchaient pas l’expérience, mais la Vérité qui rend libre, et Celui qui est la Vérité, la Voie et la Vie. « Gémissons sur son sort [sc. de l’homme], gémissons sur nous-mêmes, et prions le Grand Architecte de l’Univers qu’il nous donne les forces nécessaires pour faire notre travail afin d’être bientôt réunis à lui. Voilà, en entrant dans l’ordre, le travail qui vous est plus particulièrement assigné […] n’oubliez pas que par nous-mêmes nous ne pouvons rien, et que ce n’est que par le secours qui nous vient d’en-haut que nous pouvons quelque chose. » En 1788, l’élu coën Vialette d’Aignan parle d’or. Les élus coëns, prévient-il encore, forment « un ordre qui, ayant pour but de ramener l’homme à sa glorieuse origine, l’y conduit comme par la main, en lui apprenant à se connaître, à considérer les rapports qui existent entre lui et la nature entière dont il devait être le centre s’il ne fut pas déchu de cette origine, et enfin à connaître l’Être suprême dont il est émané9 ».


  L’initiation coën consistait  et d’ailleurs on ne voit pas pourquoi elle ne consisterait pas aujourd’hui encore  dans la réception d’un sceau mystérieux, qui, par la grâce de Dieu, marque l’homme de désir, pourvu que soient droites l’intention de l’initiateur et celle de l’impétrant, et que le premier use des signes, des symboles, des rites et des mots spécifiques, qui font la réalité intrinsèque de l’Ordre. Car l’ordination coën, dès les premiers grades, se veut efficace. Avec la grâce de l’Éternel, le caractère, la marque symbolique change l’initiable par l’entremise de l’initiateur et des esprits intermédiaires, notamment symbolisés, autant dire véhiculés par des noms, des caractères et des hiéroglyphes, et le dispose déjà à recevoir impression de l’esprit bon.


  Sur le sens et le pourquoi des ordinations, ne nous privons pas de lire Saint-Martin, coën exemplaire : « Quand l’âme est unie à son intellect et à son esprit, elle a sa puissance, ce qui la rend quaternaire. Aussi ne doit-elle écouter que la sagesse et que l’esprit, si elle veut conserver sa force, sa science et sa vertu, parce que les esprits vivifiants de l’âme et du corps se joignent à elle et la soutiennent par leur puissance et par leur nombre. C’est là l’objet et l’effet des ordinations ; il s’établit par leur moyen une activité constante et efficace dans l’être ordonné, qui le rend organe de tous les nombres, c’est-à-dire de la vie même10. »


  Au vrai, l’initiateur agissant par sa propre puissance et sa propre intention comme véhicule des esprits, révélant l’Esprit, sera susceptible de manifester la présence et l’action des anges fidèles au Seigneur, et ce sont ces ministres de Dieu qui conféreront réellement au récipiendaire l’initiation ou l’ordination coën. Celle-ci, d’ailleurs, se conférera tantôt en « grand cérémonial », pour l’instruction générale des frères  et éventuellement des sœurs  assemblés pour la circonstance, tantôt en « simple cérémonial », ne gardant alors que l’essentiel de la cérémonie, sans artifice, à l’appréciation de l’initiateur lui-même, l’une et l’autre formes étant tout aussi efficaces et valides.


  Sur ce point, l’article VI du premier chapitre des Statuts généraux précise : « Il est ordonné de varier les réceptions des hauts grades, pour qu’elles ne puissent être point interceptées ni passer en des mains étrangères ; il ne faudra cependant pas changer les cérémonies au point qu’elles n’aient aucun rapport avec le grade, il faudra même avoir attention de n’y représenter que des actes analogues et même de les représenter fidèlement dans la même assemblée. On ne représentera jamais un grade dans toute son étendue11. » C’est dire la liberté laissée à l’appréciation de l’initiateur, pourvu que soit préservé le cœur même de l’initiation coën : l’ordination aux formes variables et adaptables aux circonstances et au candidat. Au sommet de l’échelle, Martines lui-même en donna le meilleur exemple dans la réception de Saint-Martin au grade de réau-croix, par une cérémonie sans rapport avec les formes classiques de cette ordination.


  Mais l’Ordre coën était aussi un ordre mixte, et si les femmes, il est vrai, y furent admises en très petit nombre, et d’ailleurs en principe avec l’aval explicite de la chose  pour reprendre l’expression forgée par Martines de Pasqually lui-même, qui désigne la présence divine dans l’Ordre  ce fut aussi selon une ordination spécifique à la femme.


  L’orthodoxie coën se peut donc définir par une fidélité à l’esprit et à la chose, impliquant inévitablement une fidélité à la doctrine et aux rites originaux, qui ne sauraient souffrir de mélanges sans cesser d’être ce qu’ils sont.


  Quels sont très précisément les symboles, la doctrine, les rites des grades maçonnico-théurgiques de l’Ordre coën ? René Le Forestier, jadis, tenta de répondre à cette question dans un ouvrage classique, aujourd’hui suranné12. Plus récemment, Roger Dachez a étudié les grades symboliques et le grade d’élu, en produisant des pièces essentielles dont il a souligné la parenté avec le Rite écossais rectifié13. Or, ces dernières décennies, sont réapparus au grand jour des documents d’ordre, retrouvés pour beaucoup par Robert Amadou, tout particulièrement le fonds Z des papiers réservés du Philosophe inconnu, qui permettent non seulement d’avoir enfin une vue globale du système coën, mais encore de corriger ce qui avait été écrit jusque-là sur les premiers grades et de préciser grandement le contenu des suivants. C’est pourquoi il nous a paru utile de reprendre systématiquement cette étude14.


  Signe des temps encore, depuis une vingtaine d’années, l’Ordre des chevaliers maçons élus coëns de l’univers, réveillé en 1942-1943 en vertu d’une attache spirituelle efficace15, est redevenu d’actualité, stimulant le zèle de nouveaux hommes de désirs.


  


  


  


  Les sept portes de l’intelligence


  


  Par-delà le temps et l’espace où il s’est manifesté dans la forme maçonnico-théurgique que Martines de Pasqually lui a donnée, l’Ordre des élus coëns se présente d’abord comme une réalité spirituelle. « Souviens-toi, Seigneur  dit l’une des prières quotidiennes de l’Ordre  de cette société que tu as formée et possédée dès le commencement16. » Le propos n’a rien que de très classique, et cette société n’est pas sans rappeler le haut et saint ordre du Rite écossais rectifié17, la Société des indépendants du Crocodile de Louis-Claude de Saint-Martin18, l’Église intérieure chère à Lopoukhine19 et Karl von Eckhartshausen20, comme la confrérie éternelle des authentiques rose-croix.


  À cet ordre unique, un seul fondateur, le Seigneur lui-même, qui établit  il émancipa après l’avoir émané explique Martines  Adam, au centre de l’univers où il manifestait l’action et la puissance de l’Éternel dans le monde temporel. « Qu’elle est  demande encore un catéchisme  l’origine de l’Ordre que nous professons ? » Réponse : « L’origine vient du Créateur et commence depuis le premier temps sous Adam et de là jusqu’à nos jours21. »


  La mission d’Adam, Martines l’explique et la décrit ainsi : après la chute des anges rebelles et la création opérée pour donner un asile aux démons privés de la cour divine, il fallait un être pur capable de veiller sur l’univers et de servir de geôlier et d’éducateur aux esprits pervers. Mais, après avoir eu la puissance de commandement sur les principaux agents chargés du gouvernement temporel, à la suite de sa prévarication, celui-ci a été contraint de quitter les cieux pour venir ramper sur cette terre, pourvu d’un corps de chair à l’image de sa propre création. Ainsi, depuis la chute, l’homme a quitté le centre de la création universelle où l’Éternel l’avait placé, d’où il rayonnait sur les sept cieux, que symbolisent les sept planètes.


  Portant les marques de son crime, le premier homme « eut sur son corps charnel les sept tâches des sept principaux agents qu’il employa pour consommer sa prévarication. Ce sont ces sept taches qui rendent l’homme sujet à sept sortes de maladies, et sept sortes de péchés, et l’homme ne peut espérer son entière réconciliation que lorsque ces sept taches sont absolument effacées. Ce sont là les sept sceaux de l’Apocalypse. Le travail des générations qui ont précédé le Christ sera plus long et plus pénible pour l’entière expurgation de ces sept taches, qu’il ne le sera parmi les générations qui auront vécu sous la nouvelle Loi ; parce que le baptême a pour objet d’en diminuer la malignité, et qu’ensuite les opérations du Christ ont achevé de briser ces sept liens, selon que saint Jean nous en instruit22 ». La leçon est de Saint-Martin lui-même, du temps de son apprentissage chez les élus coëns.


  Avant comme après la venue du Réparateur, il n’y a pas d’autre chemin pour l’homme : « Il faut donc aujourd’hui, pour retourner à ce centre dont il est descendu, qu’il remonte par le même chemin et qu’il paie à chacun de ses agents principaux le tribut d’expiation et de justice qu’il s’est imposé pour recouvrer les sept dons spirituels qu’il possédait dans la plénitude […]. Son travail ici-bas est de se purger avec grand soin des sept vices, ou péchés capitaux, opposés aux sept vertus qui peuvent seules lui procurer les sept dons de l’esprit23. »


  Avec Jean-Baptiste Willermoz, détaillons à présent l’œuvre, qui n’est rien moins que le Grand Œuvre :


  « […] Comme l’homme est exposé à pécher spirituellement et corporellement, il est donc assujetti à une expiation spirituelle et à une purification corporelle. L’une et l’autre doivent être aussi unies que les deux natures par lesquelles il pèche.


  « L’orgueil est le crime de l’esprit, c’est donc par l’humilité la plus profonde devant le Créateur qu’il faut le combattre ; les sens nous font la guerre, il faut donc les mortifier.


  « S’humilier, veiller sur soi et prier sont donc les devoirs principaux de tous les membres de l’Ordre.


  « La prière doit être vocale, elle doit être l’expression de la faculté de parole qui constitue l’homme ressemblance divine. Elle doit être précédée d’un examen de sa conduite, d’un aveu de ses fautes, de l’exposé de ses besoins et accompagnée d’une demande des secours nécessaires24. »


  L’Ordre coën, disions-nous, est une école de prière et de vertu. Voilà pourquoi les grandes opérations commencent, avant la litanie des saints, par les sept psaumes de la pénitence, qui seront dits aussi à tout renouvellement de lune. Concluons avec Saint-Martin : « Les travaux que nous suivons n’ont pas d’autre objet. Nos sept classes, ou nos sept grades doivent nous ouvrir chacun un des sept sceaux, ou des sept portes de l’intelligence25. »Et « chacune des classes de l’Ordre offre une image de cette expiation26 ».


  Voici comment, selon Willermoz encore :


  « L’Ordre forme sur cette surface une circonférence particulière qui est le réceptacle des actions spirituelles célestes, dans laquelle sont admis tous les hommes qui désirent sincèrement y entrer, dont chaque individu forme un point et l’esprit divin fait le centre. »


  « L’action de l’esprit, étant universelle, sans bornes de temps ni d’espace, se manifeste sur tous les points individuels de la circonférence, en longitude et en latitude, par autant de rayons qu’il y a de points individuels dans la circonférence. »


  « Cette circonférence étant purement intellectuelle, sa division l’est de même. Elle doit être relative aux dons et vertus de l’esprit et à son nombre septénaire, ce qui établit les sept classes, ou les sept grades de l’ordre27. »


  Distinguons dans le jeu des miroirs : la circonférence spirituelle, que constitue l’Ordre coën dans sa réalité la plus essentielle, n’est elle-même qu’un reflet d’une réalité plus haute. En effet, « nous savons que tout dans la nature élémentaire est figure et répétition de choses d’un ordre supérieur. Nous sommes donc fondés à considérer cette circonférence formée par les membres de l’Ordre comme une image de la circonférence spirituelle formée par les sept agents principaux planétaires chargés par l’Éternel Créateur de diriger et de défendre cette création universelle28 ».


  D’ailleurs, « le nombre 7 est le nombre des esprits assujettis à actionner dans le temporel sur les formes et avec une forme pour rendre leur action sensible. 7 est le nombre de perfection de la création opérée par la bénédiction que le Créateur y donna, ou par sa 7e et dernière opération29 ».


  En conclusion, ne nous privons pas de la leçon générale du maître commun de Saint-Martin et de Willermoz : « Cette jonction des sept principaux esprits nous est indiquée par l’opération des sept planètes qui opèrent pour la modification, la température et le soutien de l’action de l’univers. L’Écriture sainte nous l’enseigne encore par les 7 anges, 7 archanges, les 7 séraphins, les 7 chérubins, les 7 Lieux spirituels, les 7 Trônes, les 7 Dominations, les 7 Puissances, les 7 juges d’Israël, les 7 principaux chefs qui étaient sous Moïse, un, Aaron, les 4 fils d’Aaron et Bethzaléel, les 70 années de captivité d’Israël, les 7 semaines de Daniel, les 7 jours de la semaine temporelle, les 7 dons que le Christ a faits à ses disciples, desquels sont sortis les 7 premiers pères de l’Église chrétienne qui ont exercé les 7 ordres spirituels parmi leurs disciples, le chandelier à 7 branches de Moïse, celui à 7 branches qui fut mis dans le temple de Salomon et qui est encore représenté dans l’église de Saint-Pierre de Rome. Enfin l’univers, ayant été conçu dans son entière perfection par le nombre septénaire, il sera également réintégré par ce même nombre dans l’imagination de celui qui l’a conçu30. »


  Sept sont en conséquence les classes, ou les sceaux des élus coëns. Comme souvent, Martines trouve dans l’histoire sainte l’illustration merveilleuse de la théorie qu’il développe. La montagne du Sinaï, répète Willermoz, offre elle-même une image de l’Ordre, puisque celle-ci « était divisée en sept parties, images des sept cieux, et son sommet, image du surcéleste, et présentait aussi une autre division ternaire : le bas où était le camp, cercle sensible ; le milieu où s’arrêta Josué, cercle visuel ; et le haut où monta Moïse, cercle rationnel, dominé par le surcéleste avec lequel il communiquait, ainsi qu’avait fait Adam dans son état de gloire31 ».


  Pourtant, à la question de savoir en combien de classes se doit diviser l’Ordre des élus coëns, un catéchisme répond : « En six classes, ainsi que le Grand Architecte employa six jours à la construction du temple universel. De même, l’Ordre des élus coëns se divise en six parties différentes, pour acquérir les différentes sciences mystérieuses qui sont renfermées dans ces six classes32. »


  Pour qui connaît l’arithmosophie martinésienne, la contradiction n’est qu’apparente. Car, de même que les six jours de la création ont été couronnés par le septième, les six premières classes de l’Ordre sont couronnées par la septième, en quoi consiste le grade ultime de réau-croix, dont elles ne sont en somme que la préparation. Ou alors, on considérera que les grades symboliques ne sont eux-mêmes que préparatoires au véritable travail, et qu’ils ne constituent pas de ce fait une véritable classe ; ou encore que le grade charnière de maître élu sera dans ce cas intégré à la classe précédente ou à la suivante. Enfin, géométriquement, les sept classes sont « figurées par les six cercles ou divisions intérieures33 » de certains tracés opératoires. Autre symbole encore : l’étoile à six branches, qu’enserrent les sept circonférences dans le sceau de l’Ordre, est elle-même une expression du septénaire qui en marque le centre, où il faudrait placer le réau-croix.


  Par la grâce de Dieu, dans l’histoire du genre humain dont le Traité sur la réintégration distingue les principales étapes, l’Ordre essentiel dont on comprend désormais la forme septénaire, se perpétue ici-bas, parce que le Grand Architecte a « suscité par son Esprit des sujets propres et convenables » à le manifester chez les hommes. Au nombre de ces manifestations du Grand Élu : « Depuis Adam jusqu’à Noé ; de Noé à Melkisedec, à Abraham, Moïse, Salomon, Zorobabel et le Christ34. » Ailleurs, dans le Traité comme dans les instructions coëns, se rencontrent d’autres élus généraux encore, qui sont autant de relais humains dans la succession toute spirituelle dont se réclame Martines, à laquelle il agrège à son tour ses propres élus particuliers.


  Cette filiation n’est pas au sens strict celle des prêtres du temple de Salomon qui sont les cohanim de l’Ancienne Alliance, dans la lignée d’Aaron, frère de Moïse. Mais les élus coëns sont en quelque sorte des néo-cohanim, qu’une onction mystérieuse rattache spirituellement à cette lignée sacerdotale et habilite à la pratique du « culte primitif ».


  D’ailleurs, le temple de Salomon lui-même n’est qu’un avatar parmi d’autres du Temple essentiel et éternel. Car il y a eu  quoi d’étonnant ?  sept temples temporels construits sur la surface de la terre, tenus « le premier à l’orient, par le Grand Architecte de l’Univers, Hély et Adam ; le second par Kaïn, vers le midi ; le troisième par Énoch, vers le nord ; le quatrième par Noé, sur les eaux ; le cinquième par Abraham, entre l’est et l’ouest ; le sixième par Moïse, dans la terre promise ; le septième par Salomon, dans Jérusalem35 ». Ailleurs, Martines distingue encore les temples suivants dont la liste ne recoupe que partiellement la précédente : Adam, Énoch, Melchisedec, Moïse, Salomon, Zorobabel, et celui du Christ, toujours actuel36.


  Naturellement, « tous les temples spirituels ont été fondés sur 7 colonnes, qui sont allégoriques aux 7 dons de l’esprit accordés à l’homme dans son principe et dont la faculté d’action ne se peut développer en lui que par la jonction et la correspondance directe avec son quaternaire d’émanation divine37 ». Ces colonnes symbolisent elles-mêmes les sept chefs principaux qui traçaient, dans leurs différentes classes, les différents plans destinés aux ouvriers affectés à la construction du temple de l’Éternel. Elles « étaient représentées dans le temple de Salomon par le chandelier à 7 branches qui portait 7 étoiles ou lampes allumées et figuraient les 7 planètes qui sont les 7 colonnes de la création universelle38 ».


  Parce que le sept est aussi affecté à l’entretien des formes, le temple coën, ou mieux l’Ordre coën en sept classes, reposent eux-mêmes sur sept colonnes, qui sont sous nos cieux ses grands souverains. Faut-il en croire Martines ? Celui-ci n’aurait été en son temps que l’un des sept chefs de l’Ordre, et une Instruction secrète précise qu’il y a « sept chefs universels de l’ordre39 » qui sont les « sept chefs des quatre régions universelles40 ». On le voit, la fonction de grand souverain ne saurait se réduire à son aspect administratif, puisque celle-ci, comme le note Saint-Martin, tout jeune coën encore, dans son carnet : « Est l’expression du quaternaire sur la longitude et la latitude41. » Si les élus coëns, et spécifiquement les réaux-croix, de par leur ordination, sont habilités à œuvrer dans les trois régions universelles, la quatrième, en effet, n’est « donnée qu’aux sept chefs universels de l’Ordre42 ».


  Réalité ultime, en application ici-bas de la loi des correspondances universelles : ces sept chefs ne dépendent-ils pas eux-mêmes d’un mystérieux chef supérieur, auquel Martines lui-même se réfère avec prudence dans une lettre à Willermoz ?43 Tout est miroir : « Le huiténaire dirige le septénaire, le septénaire dirige et gouverne l’ouvrage de création sénaire44. » Il y a sept agents principaux, dont le chef est huiténaire. Ainsi s’explique dans la symbolique coën la vision de l’Apocalypse où l’Agneau seul ouvre le livre des sept sceaux dont il est le gardien.


  


  


  


  Un temple coën en règle


  


  L’Ordre coën défini par ses premiers Statuts généraux de 1767  les seuls qui nous soient parvenus  se présente au XVIIIesiècle avec une organisation théorique stricte dont je doute qu’elle ait toujours été suivie dans la pratique. D’ailleurs, ces Statuts ne concernent que cette partie de l’Ordre que Martines déclare seule de sa responsabilité, et dont la juridiction, du reste, ne paraît pas très clairement définie.


  Détaillons cette organisation. Tête visible de l’Ordre, le grand souverain dispose d’un conseil secret, dit Tribunal secret souverain, que peut éventuellement tenir son substitut45. Descendons d’une marche : « Dans chaque nation, outre le Tribunal secret, il y aura un Tribunal souverain, qui gouvernera et régira toutes les affaires de l’Ordre dans sa nation46. » Les réaux-croix et les commandeurs d’Orient en « sont membres nés47 », et « les chevaliers d’Orient sont ou surnuméraires ou membres du Tribunal48 ». Incarnation la plus haute et la seule complète de l’Ordre, le Tribunal souverain agit ensuite par délégation dans les contrées de sa juridiction, sous maintes appellations théoriques qui en distinguent les différentes chambres : grande mère loge ou conseil des grands architectes, mère loge ou conclave des coëns, chapitre des élus, temple, loge.


  Prêtre choisi de l’Éternel, l’élu coën, selon sa fonction même, œuvre dans le temple qu’il contribue à édifier. Ce temple, en bonne maçonnerie andersonnienne, est celui de Salomon conçu par maître Hiram ou Chiram. En l’espèce, le temple de Salomon est donc aussi le modèle du temple coën.


  Ce temple se présente d’emblée comme un corps complet, en quatre parties, sous la présidence d’un réau-croix, qui seul peut en principe le fonder et le diriger. Le porche, où se réunissent les ouvriers, est ici synonyme de loge bleue ; s’y assemblent les grades symboliques. Le temple proprement dit, avec ses quatre portes, est le lieu où œuvrent les maîtres élus et la troisième classe : apprentis, compagnons et maîtres coëns. Dans le sanctuaire se rassemblent les trois classes supérieures. Le saint des saints, enfin, est réservé aux réaux-croix, ultime classe de l’Ordre.


  Les Statuts généraux décrivent avec un luxe de détails le décorum du temple coën idéal. Celui-ci se présente comme une salle tendue « de noir avec des têtes de mort traversées chacune de trois poignards sur la tapisserie. Les trônes d’Orient et d’Occident seront également noirs, le tour de chaque dais sera orné de trois têtes de mort, chacune traversée d’un poignard ; le fond sera orné d’une croix blanche, du haut en bas, sur laquelle sera appliquée une croix rouge d’égale grandeur mais plus étroite de moitié. Ces croix blanches et rouges tiendront du haut en bas, et d’un côté à l’autre du fond de chaque trône d’Orient et d’Occident. Dans les quatre angles de la croix, il y aura trois poignards et un roseau. Toutes les tables sont triangulaires, celles des trônes d’Orient et d’Occident auront des surtouts blancs, les autres les auront noirs bordés par en bas d’une lisière blanche. La tapisserie sera aussi bordée d’une lisière blanche ; un globe de métal traversé d’un poignard, surmonté d’une croix, avec des chaînons ; une mer d’airain ; un chandelier à sept branches ; trois item à neuf branches, trois autres à trois branches ; une lanterne ; une aiguière avec son plat ; cinq marteaux de métal blanc ; deux autres de bois ; deux grandes équerres et deux compas de bois ou autre matière ; un retranchement ou barrière entre le porche et le temple et, sur les deux côtés du temple, trois colonnes en relief, sept cercles qui font huit circonférences ; à chaque circonférence, quarante bobèches à chaque angle, un triangle ayant une bobèche à chaque angle, une lampe pentagonale ayant vingt-huit lampions dont cinq à chaque branche formant l’étoile flamboyante du centre, quatre autres lampes pentagonales ayant trois lampions à chaque branche pour les quatre étoiles polaires, quatre quarts de cercles ayant dix bobèches à chaque quart de circonférence, c’est-à-dire vingt à chaque quart de cercle pour servir de garde-feu aux étoiles polaires, outre les autres ustensiles convenables à chaque grade. Quoique les coëns ne travaillent qu’à trois circonférences, les élus à une et que les maçons bleus n’y travaillent point du tout, ils seront néanmoins obligés d’avoir toutes ces choses postiches, pour qu’on puisse dresser un temple en règle, lorsqu’un R+[sc.réau-croix] se présentera, soit dans une visite, soit qu’un tribunal ou une chambre de justice veuille travailler chez eux. Les loges simples n’auront d’autre tenture qu’en bleu, excepté dans les réceptions des maîtres49 ». Ce décor complexe a-t-il jamais été respecté dans le détail ? J’en doute. Mais il est riche d’enseignement symbolique.


  Martines récupère et interprète ainsi dans un sens coën la symbolique maçonnique classique, qui s’y prête d’ailleurs fort bien : « Le Soleil, la Lune, les étoiles tracées dans le Temple montrent que c’est sur le firmament que nous travaillons, et que nos travaux ne sont points bornés par les enceintes où nous sommes renfermés50. » Ou encore : « la houppe dentelée est l’enchaînement de tous les êtres et montre que tout tient au même principe51. » Autre symbole : « La pierre brute est l’inaction du néant et le mélange des essences52. » Dans d’autres cas, en revanche, le symbolisme coën diffère de celui de la maçonnerie traditionnelle, par exemple avec un pavé mosaïque non plus bicolore, mais composé de trois couleurs : noir, rouge et vert, qui représentent les trois éléments : la terre, le feu et l’eau.


  Au cœur du temple, qui est aussi le centre de toute circonférence opératoire, brûle le feu nouveau, dont la lumière créée selon des prescriptions très précises, symbolise elle-même, que dis-je ? elle véhicule la lumière incréée, autant dire l’esprit, autant dire l’Esprit. Suivons en l’espèce la leçon de Saint-Martin :


  « Les formes sont le siège du véhicule de feu qui les anime, c’est sur elles qu’il exerce toutes les facultés qui sont innées en lui ; ce véhicule sert lui-même de siège à un esprit élémentaire qui l’actionne et le dirige pour lui faire produire son effet ; cet esprit élémentaire n’agit que par l’ordre d’un esprit supérieur, et celui-ci par l’ordre de la Divinité. L’esprit élémentaire est donc le siège de l’esprit supérieur, et par la même raison l’esprit supérieur est le siège de la Divinité. Nous trouvons parfaitement sur nous cet enchaînement, et cette harmonie. C’est là ce qui doit nous faire concevoir la raison et l’utilité du feu nouveau dans les travaux. Ce feu n’est, ainsi que toute espèce de véhicule, qu’un siège et que le réceptacle d’un esprit ; mais comme il ne naît pas un seul être corporel qui ne soit aussitôt environné du mauvais esprit, on tire un feu nouveau qui n’ait point encore été souillé, on le préserve même de la souillure par l’intention, la parole, et le cérémonial, et par ce moyen ce feu devient le siège d’un bon esprit qui nous soutient, nous éclaire, et nous dirige dans nos opérations53. »


  Un bon esprit, de bons esprits, qui sont toujours de classes 7, 8 ou 10, seront donc priés de diriger, au nom de l’Éternel dont ils sont par nature les députés, les opérations du temple coën. « Venez  dit la prière du feu nouveau  esprit saint, entourez le feu qui vous est consacré pour être votre trône dominant sur toutes les régions du monde universel. Dominez selon ma pensée, sur moi plus particulièrement, et sur les prosélytes assemblés ici avec moi ; éloignez de ce cercle tout esprit d’erreur, de prévarication et de discorde, pour que nos âmes puissent profiter du fruit des travaux que l’Ordre donne à tous ceux qui sont dignes d’être pénétrés par vous54. »


  Au feu nouveau sont allumées les trois bougies du saint des saint disposées en triangle, dont l’une est plus haute que les autres, symboles non pas de la Sainte Trinité  car Martines en refuse le dogme  mais de la triple puissance ou de la triple essence divine55. Cette lumière se répand ensuite dans le temple à travers les lumières des principaux officiers. Au souverain seul revient le chandelier à sept branches, symbole de sa fonction, tandis que le respectable maître dispose, lui, d’un chandelier à trois branches et que le vénérable maître et les surveillants ont un flambeau unique.


  Arithmosophie oblige, les officiers d’un temple seront théoriquement au nombre de vingt-et-un : un maître conducteur de la colonne d’orient, dit respectable maître ; un maître conducteur de la colonne d’occident, dit vénérable maître ; deux surveillants du temple ; deux surveillants du porche ; un secrétaire du temple ; un secrétaire du porche ; un inspecteur ; un trésorier ; un orateur ; un frère terrible ; trois tuileurs ; un maître des cérémonies ; un économe ; deux gardes du temple ; deux gardes du porche. On y ajoute à titre très exceptionnel le grand souverain et ses deux assistants réaux-croix, l’un inspecteur général, l’autre secrétaire général, qui sont les officiers supérieurs du Tribunal souverain.


  Le respectable maître siège à l’orient, vêtu d’un manteau rouge et portant comme bijou un triangle. Il est assisté d’un orateur à sa droite, d’un secrétaire à sa gauche, et de deux surveillants du temple décorés eux aussi d’un triangle. Marquant la séparation du temple et du porche, le vénérable maître, vêtu d’un manteau bleu et décoré d’une équerre, leur fait face à l’occident, assisté de deux surveillants du porche, décorés eux aussi d’une équerre. Derrière eux, se place dans l’axe du vénérable maître le vicaire, derrière lequel se tiennent encore trois tuileurs.


  Mais ces différents officiers ne sont que l’image, voire le réceptacle des esprits bons. Saint-Martin l’explique fort bien à Willermoz, en 1771 : « Vous pouvez seul faire les ouvertures, clôtures, consignes, donner les mots et les batteries ; parce que les officiers que vous pourriez avoir en personne ne seraient que des figures des sujets spirituels que vous faites mouvoir à votre gré56. »


  Ces sujets spirituels, qui sont les anges fidèles, sollicités pour la réalisation et la bonne conduite du travail, sont pour beaucoup répertoriés dans une table générale, dite des 2400 noms, où ceux-ci sont identifiés en fonction de la lettre initiale de leur nom, et de leur classe, avec leurs caractères et hiéroglyphes respectifs57. Le principe général d’application en est simple, selon Saint-Martin, en écho de Martines, pour qui chaque mot « nous donne toujours un produit quelconque puisque chaque lettre a son nombre ; ensuite réduisant ce produit à son principe, on voit à quel sujet ou à quelle classe appartient le mot ou le nom qui nous est donné. C’est la seule règle, car quoique ce soit l’idée ou l’esprit qui conçoive et enfante toutes choses quelconques, il n’y a que dix canaux principaux par où tout doit couler, et l’esprit ne peut rien produire qui ne tienne intimement à l’un de ces dix canaux, parce que rien ne peut sortir du cercle58 ».


  Entrons donc dans le cercle puisque nous y sommes, et que l’homme, selon le Philosophe inconnu, est un livre de dix feuilles. Le livre est scellé, mais l’Agneau divin peut nous en ouvrir les sceaux. Ouvrons donc une à une les sept portes de l’intelligence, que symbolisent admirablement les grades ou les sceaux des élus coëns.
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  I  La classe du porche


  


  


  


  « Et ma vision se poursuivit. Lorsque l’Agneau ouvrit le premier des sept sceaux, j’entendis le premier des quatre Vivants crier comme d’une voix de tonnerre : “Viens !” Et voici qu’apparut à mes yeux un cheval blanc ; celui qui le montait tenait un arc ; on lui donna une couronne, puis il s’en alla vainqueur, et pour vaincre encore. »


  


  (APOCALYPSE, VI, 1-2)


  


  


  


  


  


  Statut des grades symboliques


  


  Dans la hiérarchie coën, les grades symboliques constituent tantôt la première des sept classes de l’Ordre, lorsqu’en s’en tient à cette répartition classique, tantôt une partie seulement de celle-ci, si l’on répartit les grades en quatre classes au lieu de sept, leur adjoignant alors le grade de maître élu, qui couronne ainsi la première (Willermoz y a-t-il songé en élaborant le quatrième grade symbolique du Rite écossais rectifié, qui doit tant au système coën ?) Mais l’élu n’est pas un grade bleu puisque lui est attribuée la couleur noire, et ce n’est pas non plus un grade symbolique, quoiqu’il soit à la charnière entre le porche et le temple, qui rappelle d’ailleurs le rôle pivot du vénérable maître.


  À commencer par les Statuts généraux de 1767, la plupart des documents de l’Ordre évoquent trois grades symboliques dont les noms n’ont rien que de très classique, qui sont « le maître, compagnon et apprenti bleu1 », que Martines lui-même, dans une lettre à Willermoz, datée du 16février 1770, désigne ainsi : apprentif, compagnon, maître particulier2. Une autre pièce, malheureusement non datée, semble pourtant alléguer, quant à elle, quatre grades symboliques au lieu de trois : apprenti, compagnon, maître symbolique, maître particulier3, qui correspondent mot pour mot à ceux d’une autre liste donnée par le prince Chrétien de Hesse-Darmstadt4. C’est un témoignage du temps où Martines de Pasqually hésitait encore dans l’élaboration de son système, au début des années 1760.


  Selon la théorie des Statuts généraux de 1767, les frères des grades symboliques forment la loge bleue qui peut, soit constituer un établissement coën à part entière, soit être rattachée au porche d’un temple en règle. Bien qu’administrant des grades supérieurs, un temple peut donc recevoir des profanes aux grades symboliques, mais une loge simple ne peut conférer que les trois premiers grades.


  Les Statuts généraux prévoient dans le détail la composition et le fonctionnement théorique des loges symboliques :


  « Une loge est composée d’un vénérable maître, de deux surveillants, d’un secrétaire, d’un trésorier, d’un économe, d’un orateur, d’un frère terrible, du frère tuileur. On pourra pour soulager les frères, leur donner des substituts et aides, de même que des officiers ad honores. Aucune loge ne pourra recevoir que dans les trois premiers grades. […] S’il est possible, tous les officiers d’une loge simple seront maîtres élus, de même que leurs substituts ; les vénérables, premier et second surveillants des loges de chevaliers maçons seront s’il est possible au moins apprentis coëns, les autres maîtres élus. Elles respecteront les ordres qui leur seront donnés par le chapitre dont elles dépendent […]5. »


  Au souverain ou à son substitut revient de nommer, ou de faire nommer, « les vénérables et les deux surveillants dans les loges », pour une durée ordinaire de trois ans, qui peut être diminuée ou augmentée pour le bien de l’Ordre, les autres officiers étant directement désignés par le vénérable6.


  Ainsi, les Statuts prévoient l’existence de loges de « simples maçons », « établies pour ceux qui ont des états dérogeants7 », mais qui dépendent d’un chapitre comme celles des chevaliers maçons, et suivent en tout la même conduite. Toutefois : « les simples maçons ne passeront jamais le grade d’élu que par dispense du souverain ou de son substitut »8. Et ils ne pourront être ordonnés réau-croix sans passer par les grades intermédiaires.


  De telles loges symboliques, de chevaliers ou de simples maçons, ont-elles fonctionné réellement ? Rien n’est moins sûr. Car : « La maçonnerie apocryphe dérivée de l’Ordre appelle ses assemblées loges et nous, temples9. » En théorie, ce sont donc les temples coëns, constituant la véritable base de l’Ordre, qui reçoivent des profanes dans les trois grades symboliques de leur porche. Dans la pratique, l’Ordre n’en recrutera pas moins aussi des maîtres maçons « apocryphes » d’autres régimes, en les recevant comme des profanes, ou en les admettant directement aux grades supérieurs, comme « émules », comme l’a été Willermoz dès 1767.


  


  


  


  L’élection générale et la purification de la forme


  


  En grand cérémonial, toute initiation coën a une fonction pédagogique, pour le récipiendaire à qui il s’agit souvent de faire revivre un moment de l’histoire sainte, et pour les frères assemblés pour la circonstance, pour lesquels le drame qui se joue devant leurs yeux a aussi valeur d’instruction. Les trois grades symboliques constituent donc un ensemble cohérent, décrivant, à l’instar du Traité sur la réintégration10, la proto-histoire de l’homme, puis l’histoire du peuple de Dieu, depuis l’émanation du premier Adam, jusqu’à la venue de Noé. Dans cette chronologie, le grade d’apprenti symbolique a tout naturellement été associé au mythe adamique, depuis l’émanation de notre premier père temporel, jusqu’à sa réconciliation, sans omettre son émancipation comme chef de cet univers, sa prévarication et sa chute qui constituent le drame cosmique de l’homme originel. L’initiation à ce tout premier grade consistera donc, sous son aspect symbolique, en une imitation d’Adam, vécue par le candidat aux mystères coëns, en six phases : émanation, émancipation, tentation, prévarication, dégradation et réconciliation du mineur, qui place l’impétrant dans une situation de réminiscence, parce qu’en Adam nous avons tous péché. Elle n’oblige pas seulement l’initiable à revivre un mythe, elle l’engage aussi à découvrir une part de sa propre histoire, dont le rite symbolique lui fera prendre conscience et retrouver en lui la réalité. À l’instar d’Adam, en effet, et parce que chacun d’entre nous, selon le Philosophe inconnu à l’école de Martines, est une pensée du Dieu des êtres, nous avons été émanés, et même émanés en Adam, de même que nous sommes réconciliés en Christ.


  Au grade de compagnon, l’impétrant revivra de même le crime de Kaïn sur la personne de son frère Abel, tantôt imitant le coupable, tantôt imitant la victime, tandis qu’au grade de maître il revivra partiellement l’histoire de Noé, avant d’entrer au grade d’élu dans le mystère du sacrifice volontaire du grand élu récurrent, Hély, le Réparateur.


  On a dit parfois, à la suite de René Le Forestier11, que les grades bleus « remis en un », c’est-à-dire conférés au cours d’une unique cérémonie, avaient peu d’importance dans l’Ordre, ce qui n’est vrai que relativement aux opérations du culte primitif réservées aux frères et éventuellement aux sœurs des hauts grades, seuls habilités à la pratique théurgique. Car, à les comparer aux autres grades bleus de la plupart des autres rites maçonniques « apocryphes », quelle richesse que celle des premiers grades coëns ! D’ailleurs, ceux-ci étaient de première importance dans la formation théorique de l’école de Martines de Pasqually, ainsi que le grand souverain en avise lui-même le frère Gaicheux, le 16novembre 1773 :


  « […] je vous exhorte à veiller à ce que tous nos postulants aient bien reçu leurs instructions dans le symbolique, ou qu’ils les reçoivent comme émules selon ce que j’ai mandé à mon T [ribunal] S [ouverain] de Paris12. »


  Comme toujours cependant, Martines refuse d’asservir aux formes maçonniques qui en sont le véhicule idoine la formation, tant théorique que pratique, des hommes de désir que l’Éternel lui confie. Il se ménage donc une porte de sortie à l’intention de ceux que la Providence appellerait à ses côtés par d’autres voies  fussent-elles celles de la franc-maçonnerie apocryphe  qui les dispenseraient au besoin de passer par les premiers grades coëns. Ceux-là auront donc le privilège d’une instruction directe, comme émules. Les Statuts généraux n’en sont pas moins catégoriques à l’endroit des maçons « apocryphes » ou « Jébuséens », à initier comme des profanes. La voie normale passe donc bien par la réception des grades symboliques, réservés à la formation théorique des frères et des sœurs, c’est-à-dire à l’apprentissage des bases de la doctrine de la réintégration :


  « D.  À quoi sert le Porche de notre Temple ?


  R.  À ébaucher et perfectionner les ouvriers de l’Ordre pour les employer à la réédification du culte du Créateur, ainsi qu’il fut figuré par celui du temple de Salomon13. »


  Dans le système coën, les grades symboliques sont donc préparatoires à la grande affaire de l’homme, en quoi consiste l’initiation du mineur depuis la chute d’Adam, qui implique d’abord pour lui d’entendre l’appel du Seigneur et d’y répondre. Tous les coëns, y compris ceux qui n’ont pas eu le privilège d’être encore admis dans les classes supérieures, sont des élus de l’Éternel. Mais les élections sont de plusieurs ordres, et il ne faut point confondre l’élection générale avec les élections particulières. À l’image du peuple d’Israël, les frères symboliques sont des élus généraux :


  « La première classe particulière de l’Ordre se rapporte à l’élection générale du peuple que le Seigneur se choisit pour y manifester sa puissance et sa gloire14. »


  […]


  «Le premier cercle de la circonférence de l’Ordre représente et contient tous ceux qui sont admis dans la première classe et fait allusion au peuple élu par le Créateur dans la postérité d’Abraham15. »


  Mais Martines n’en finit pas de jouer avec la loi des correspondances universelles, qui voit encore une analogie avec la doctrine cosmogonique de l’Ordre, laquelle divise comme on sait les mondes créés en trois immensités, avec leurs composants ternaires :


  « Les trois premiers grades font allusion à la création universelle, tant dans la division générale terrestre, de particulière et d’universelle, que dans la division de terrestre, céleste et surcéleste, et encore aux trois essences spiritueuses dans leur premier état d’indifférence qui ont produit toutes les formes corporelles contenues dans la création universelle et qui forment déjà trois points de vue différents16. »


  Les grades bleus sont plus précisément associés au cercle sensible « dans lequel le mineur opère pour se purger de toutes les affections animales corporelles qu’il a contractées par son union avec sa forme matérielle17 ».


  Enfin, les grades coëns dans leur ensemble ne consistent pas seulement en une initiation, mais aussi en une ordination aux vertus sacramentelles. De fait, même l’équivalence traditionnellement admise entre les grades bleus de tous les rites maçonniques n’apparaît pas ici comme une évidence, bien au contraire. Car l’ordination aux grades symboliques a aussi des vertus sacramentelles uniques, dont les réceptions dans d’autres « rites » ne sauraient constituer à ses yeux qu’une pâle caricature :


  « Les trois premiers grades de l’Ordre portent en eux essentiellement, par leur ordination, la purification des trois essences de la forme de l’homme par l’action des êtres spirituels terrestres fougueux et aquatiques ; qu’ils tendent de plus à établir une communication de l’âme terrestre avec cette même forme, par laquelle elle puisse être susceptible de se dépouiller des nuages ténébreux et opaques de la partie élémentaire matérielle18. »


  « L’Ordre n’opère dans ce grade préparatoire que pour la purification de la forme et impose le devoir de toutes les pratiques qui peuvent tendre à cette purification et préparer à une élection plus particulière19. »


  « Ce premier grade opère virtuellement pour la purification de la forme par la vertu de la puissance de l’âme terrestre et des esprits ternaires, terrestres aquatiques fougueux, qui actionnent et réactionnent sur les formes, sur les essences et sur le véhicule. L’opérant opère sur la Lune20. »


  Les frères et sœurs symboliques n’étant pas habilités à entrer dans les circonférences et à œuvrer dans les cercles21, puisque les opérations théurgiques ne commencent qu’avec le grade suivant, cette élection plus particulière, à laquelle préparent les grades bleus, commence donc avec le maître élu. Nous y reviendrons. Mais déjà les frères et sœurs symboliques s’y préparent et leurs devoirs principaux sont de veiller sur eux-mêmes et de s’exercer à la prière22.


  


  


  


  Documents


  


  Nombreux sont les documents qui se rapportent, totalement ou partiellement, aux grades symboliques.


  Les notes de Jean-Baptiste Willermoz23, dont une seule est datée, mais qui sont nécessairement postérieures à 1767, date de sa réception dans l’Ordre, intéressent toutes le rituel : « Discours d’instruction à un nouveau reçu sur les trois grades d’apprenti, compagnon et Maître symboliques » ; « Précis d’instruction pour une réception aux grades d’apprenti, compagnon & Maître du lundi de Pentecôte 27mai 1776 » ; « Matières d’instructions sur le tracé & cérémonial de réception aux grades d’apprenti, compagnon & Maître » ; « Extrait des cérémonies de réception aux grades d’apprenti, compagnon et Maître symbolique a expliquer à un nouveau reçu ».


  Parmi les rituels destinés à l’usage du Tribunal souverain de Paris, conservés dans le dossier Thory de la Bibliothèque nationale, distinguons les Cérémonies à observer avant de conférer les grades et avant de récompenser les travaux des frères24, la Cérémonie de la réception d’apprentif de l’Ordre des Élus Coëns25, qui constitue une version du grand cérémonial du grade d’apprenti, et la Formule de réception de compagnon de l’Ordre des élus coëns26, des manuscrits réservés du Philosophe inconnu mis au jour et publiés par Robert Amadou, qui correspond en réalité à la dernière partie du rituel précédent. Le Cérémonial des initiations. Extrait de ce qui est contenu dans les grades de l’Ordre des élus coëns27 résume parfaitement le rituel d’apprenti du dossier Thory, et donne des indications uniques sur les deux autres grades symboliques. Joignons-y enfin quelques pièces du fonds Du Bourg, publiées par Robert Amadou28 : « Engagement dans l’ordre », « Préparation à la réception d’apprentif », « Discours à la réception du chevalier de Guibert », « Discours pour une réception ».


  Quelques catéchismes des grades symboliques nous sont également parvenus : le manuscrit publié par Antoine Faivre29, dont on connaît une autre version conservée dans le fonds Kloss de la Bibliothèque du Grand Orient des Pays-Bas, à LaHaye, comprend un « Extrait du catéchisme de l’apprenti symbolique », un « Catéchisme symbolique du compagnon », un « Catéchisme du maître symbolique », et enfin un « Catéchisme du maître particulier élus coën de l’univers » dont le statut me demeure obscur. Les catéchismes d’apprenti et de compagnon du fonds Baylot de la Bibliothèque nationale de France ont été reproduits et exploités par Roger Dachez30. Quant aux catéchismes publiés par Papus31, qui réfèrent aux apprenti élu coën, compagnon élu coën et maître particulier élu coën, ils se rapportent pour partie aux grades « coëns » de la troisième classe, et pour partie aux grades symboliques. Enfin, le catéchisme d’apprenti élu coën du fonds Hermete32 me demeure encore inconnu. Mais est-ce bien un catéchisme d’apprenti symbolique ?


  Ces différentes pièces, dont on peut, semble-t-il, situer la rédaction par Martines, sans doute secondé par quelques émules, vers 1770-1771, sont complétées par L’Explication secrète du catéchisme d’apprenti compagnon et maître coëns, suivie d’une « note sur la loge coën33 » du fonds Z, qui semble se rapporter aux grades symboliques. Une autre version de la même pièce, qui devait être fort longue si l’on en juge par les deux versions connues à ce jour, dont l’une est d’ailleurs un peu plus complète que l’autre, a été également publiée par Robert Amadou, sous le titre : « Extrait du catéchisme des élus cohen34. » Enfin, un Catéchisme des philosophes élus coëns de l’univers35, daté de 1770, se rapporte lui aussi aux mêmes grades symboliques.


  Au genre des instructions appartiennent notamment les dix Instructions aux hommes de désir36, les Leçons de Lyon37, les « Instructions sur la Sagesse38 », « Suite d’instruction sur un autre plan39 » et l’« Essai sur la matière40 », qui intéressent toutes en partie la symbolique et la doctrine des grades bleus.


  


  


  


  Genèse des grades symboliques


  


  Dans la mise en forme des grades symboliques du système coën, Martines semble avoir procédé par étapes, en fonction des besoins. Las, comme la plupart des pièces qui s’y rapportent ne sont pas datées, nous en sommes réduits aux hypothèses sur cette élaboration.


  En 1766, le rapport du frère Zambault à la Grande Loge de France41 se fait l’écho de propos du grand souverain au sujet des grades symboliques du système coën encore en chantier. Le candidat y est soumis à l’épreuve des éléments :


  « Lorsqu’il y a un récipiendaire, on lui met sur la tête un casque de plomb, il passe sous un gros marteau de fer qui lui tombe sur la tête. 1re épreuve, un élément, le fer. Seconde épreuve, du feu. 3e épreuve, l’eau : on l’inonde des pieds à la tête. 4e épreuve : on tient une boule de terre et de sable, on la jette sur l’estomac du récipiendaire ; cela lui représente la terre42. »


  Le même rapport allègue une réception, peut-être au grade de maître, à moins qu’il ne s’agisse d’un grade de compagnon, voire d’un unique grade de compagnon-maître, comme la mention de Caïn pourrait le laisser croire, ou encore d’un troisième grade qui mette en scène l’histoire de Caïn, avant l’élaboration du grade de compagnon dont ce sera quelques années plus tard le thème central :


  « […] J’ai un grand caveau sur lequel on met un drap, on jette le récipiendaire qui tombe dans ce caveau. Quelquefois on en jette deux, l’un après l’autre […]. J’ai un grand caveau dans lequel il y a trois tabourets en triangle, avec trois têtes de morts naturelles que je fais chercher à l’hôpital dont je connais le chirurgien. Ces trois têtes sont couvertes d’une toile et il n’y a qu’une seule lumière qui a toujours l’apparence de s’éteindre et qui fait piche, piche.


  Il y a trois FF. dans le caveau qui sont cachés. Ils tiennent chacun un fil attaché aux deux coins et au milieu de la serviette ou linge qui couvre ces têtes… On dit au récipiendaire en le faisant entrer : « faites vos réflexions », et il y reste ordinairement une heure et demie. Au bout d’un certain temps, on tire un fil d’un coin et voici une tête découverte. Mon homme a peur et ne sait que penser… On tire après le fil de l’autre coin… Puis après, on tire le linge tout à fait, mais observer que cela se fait tout doucement et que sous le linge il y a un morceau de pain et de l’eau dans une écuelle ou pot de grès.


  Les trois FF. cachés parlent ensuite chacun une langue étrangère et se font des reproches sur leur indiscrétion.


  Vous savez l’histoire de Caïn et de celui qui le tua… Je crois que c’est Malahel à la chasse dans un bois… Il dit à Dieu : « Seigneur, j’ai tué mon frère à la chasse sans le vouloir. » Dieu lui dit : « Quiconque te tuera sera maudit septante fois sept fois. » Remarquez bien les 7 fois, les 70 fois, et que tout retombe sur 743. »


  C’est trop peu pour reconstituer, même dans leurs grandes lignes, les grades symboliques primitifs de l’Ordre coën. Mais s’y profilent déjà des thèmes fondamentaux que Martines développera quelques années plus tard : le caveau sera conservé sous une forme symbolique dans la version définitive du grade de compagnon, avec les trois têtes de mort disposées en triangle, tout comme le pain et l’eau en rapport avec le meurtre de Caïn. En revanche, pour le Traité, ce n’est pas Malahel mais Boaz ou Booz qui tua Caïn à la chasse44.


  En 1766, les grades bleus ne sont alors sans doute qu’à peine ébauchés, parce que Martines est occupé à des tâches plus urgentes encore. Deux ans plus tard, le 2septembre 1768, celui-ci annonce à Willermoz qu’il travaille avec le frère Du Guers à finir tous les grades, les cérémonies et les catéchismes destinés au Tribunal souverain de Paris45. Mais il faut encore attendre le 25novembre 1768 pour apprendre sous la plume du grand souverain :


  « Je fais présentement les catéchismes qui sont considérables et fort beaux. Nous allons travailler au symbolique de la chose qui sera très satisfaisant pour ceux qui voudront parvenir au but46. »


  Au vrai, le chantier est encore à l’état de projet. Le 29août 1769, Martines est enfin « tout prêt pour fonder toute espèce d’établissement, tout en cérémonies, lois, instructions et explications secrètes, soit pour les officiers généraux et particuliers, soit pour les instructions générales et particulières des frères, de même que pour les discours particuliers des réceptions d’apprenti, compagnon et maître particulier47 ».


  Le 20janvier 1770, il est heureux d’annoncer à Willermoz qu’il dispose désormais d’un secrétaire de confiance  le brave abbé Pierre Fournié  qui sort des copies de son registre de tous les grades. On peut juger du travail déjà réalisé, puisqu’il ne faudra pas moins de deux bons mois à temps plein pour copier tout ce dont doit disposer un grand temple de l’Ordre48. Un an plus tard, la tâche est enfin achevée et Saint-Martin  nouveau secrétaire de Martines, qui avait sans doute collaboré à l’entreprise avec d’autres élus coëns  annonce le cérémonial à Willermoz, le 20mai 1771 : « Vous pourrez recevoir également peu de temps après le grand et le petit cérémonial, des trois grades bleus, de l’élu, et des trois coëns ; choses qui ne demandent de notre part que de copier49. »


  Le 7juillet suivant, l’envoi est sur le point de partir : « Ce paquet contiendra tout le cérémonial qui doit s’observer dans la tenue des assemblées, pour l’ouverture, la fermeture, les illuminations, les consignes,etc. Ce cérémonial est suivi des trois grades bleus, que vous savez devoir être donnés dans une seule réception, plus des grades d’élu et des trois coëns. Nous y joignons un catéchisme des trois grades bleus avec une explication commencée des différentes questions de ce catéchisme ; cette explication est bien loin d’être achevée, par le peu que vous en recevrez vous pourrez juger qu’elle doit en être la longueur50. »


  Le 12août 1771, nouvelles précisions de Saint-Martin : « Quant aux 3 grades symboliques remis en un, vous pouvez en commençant le travail donner toute de suite la batterie de Maître. Vous ne ferez non plus sur votre candidat que ce que vous trouverez le plus essentiel dans chacun des trois grades. Sans cela la cérémonie serait trop longue51. »


  Enfin, le 12octobre 1773, de Saint-Domingue, Martines informe Willermoz qu’il a « fait ici toutes les instructions des différents grades de l’Ordre depuis la classe du porche jusqu’à celle de réau-croix52 ».


  Mission accomplie, Martines entrera moins d’un an plus tard dans les cercles de purification, après être allé beaucoup plus loin qu’il n’y paraît dans la rédaction des grades et des opérations corollaires, réalisant ainsi le plan théorique qu’il s’était sans doute fixé dès la fondation de l’Ordre. Il ne fait donc aucun doute aujourd’hui que les grades symboliques ont été rédigés dans le détail, avec leurs catéchismes et vraisemblablement leurs instructions. C’est à cette version définitive que nous allons nous intéresser.
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